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Promenade à Lagny. 


Le dimanche 26 juin, à 8h. du soir, je remon- 
tais tranquillement dans mon quartier, lorsque 
je vis une figure qui ne m'étais pas inconnue; 
C'était... avec discrétion, je ne dirai pasle nom, 
car ce camarade, ancien élève de Cempuis, 
regrettait son abstention parmi ses 40 amis qui 
avaient fait partie de la promenade; il ma prié 
de le cacher aux yeux des lecteurs du Cempui- 
sien. 

Après une bonne poignée de main, on vint à 
causer de la promenade. Il me fit ses excuses de 
ne pas ètre venu parmi nous, croyant que le 
mauv: temps retiendrait beaucoup de cama- 
rades. 

Voici du reste ler 
que je le lui fit. 

Nous étions fo sociétaires ce matin à la gare; 
fo camarades avaient dés rté l'usine ou l'atelier 
pour aller passer une journée à la campagne. 
Après une demie heure de chemin de fer, c'est à 
peine si nous avons eu le temps d'admirer le 
paysage, que le train stoppa à 9 h. 1/2 à Lagny- 
Thorigny-Pomponne, on ferme les... 

A la sortie de la gare, nous nous dirigeons vers 
la Marne aux riantes berges. A peine engagés 
dans ce chemin qu'une première averse nous 
prend; après cinq minutes d'une pluie diluvienne, 
le ciel bleu renaît; c'était un nuage qui avait 
passé. Quelques camarades font une partie de 
canot; pendant ce temps-là l'on se dirige dans le 
haut de Lagny, car le camarade Loiseau veut 
prendre un groupe de tous les excursionnistes. 

Le temps se couvrant, nous nous dirigeons au 


écit de notre promenade tel 


peine arrivés, une pluie bien plus forte que la 
première nous fait rétrograder sous les arbres. 
Enfin, nous arrivons. Deux tables bien servie 
nous attendent. Inutile d'en détailler le menu, 
mais remarquons en passant, que le service a été 
très bien fait. Le repas se continue lentement au 
milieu des rires de nos camarades, pendant que 
dehors l'eau tombe toujours. Une éclaircie se fait 
en même temps que la fin du repas, nous en 
profitons pour sortir et voir les environs du pays. 
Nous n'étions pas sortis, qu'une averse (la der- 
nière de la journée), nous fait patienter sous un 
espèce de mur qui nous servait d'abri. 

Je ferai remarquer que la Société, avec l'aide 
de notre camarade Bringues, qui mérite toutes 
nos félicitations, a préparé une boîte de phar- 
macie, qui ne nous quittera plus en premenade ; 
je dirai aussi, que pour une première fois, cela a 
pleinement réussi, un camarade tant foulé Je 
poignet en jouant au ballon, d'autres ont eu des 
maux de tète ; tout s'est bien passé. 

Pendant le pensement sommaire de notre ami. 
le beau temps étant revenu, nous continuons 
notre chemin jusqu'à l'Ecole d'Alembert, que 
nous avons visité. 

Comme un article spécial a été fait sur ce sujet, 
je n'en parlerai pas. A six heures, notre vis 
terminée, nous reprenons nonchalement le chemin 
de la gare. Après un court arrêt devant cette 
dernière, le temps d'écrire quelques cartes à nos 
amis, nous voici sur le quai en attendant le train 
qui doit nous ramener à Paris 

A 7 h. 1/2, nous sautons lestement du train, 
heureux de notre journée, en nous donnant rendez- 
vous pour la prochaine. Nous souhaitons meilleur 
temps à la prochaine excursion. 


M. MARANDE. 


pas de course, vers notre restaurant, où l’on avait 
pris soin de mettre les couverts à l'intérieur. A 


c 
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La Compagnie de l'Est. 


Avis aux Cempuisiens. 


Lors de notre dernière excursion, nous avions 
compté sur l'amabilité de la Compagnie de l'Est, 
afin d'obtenir la réduction de 50 °/, que toutes les 
autres Compagnies nous avaient allouées précé- 
demment. 

Cette Compagnie nous a répondu par un refus 
formel. 

La Compagnie alloue ses faveurs aux Compa- 
gnies de sapeurs-pompiers, aux musiciens, aux 
chanteurs, etc. 

Quand aux orphelins, ma foi le règlement est 
formel. Cette Compagnie n’a pas le droit d’avoir 
un cœur. 

Les camarades devront s’en souvenir et éviter 
d'aller excursionner par cette voie ferrée. 


Avis très importants. 


Nous prions MM. les Membres honoraires de notre 

été de faire parvenir leurs cotisations à l'adresse du 
camarade Jeannin, trésorier, 51, rue Michel-Bizot, 
Paris ( 


* 
* x 


Recommandé vivement aux 
placement de : 
BOUR (Gaston), mécanieien-ajusteur ; 
Devrait être logé et nourri, n'ayant pas de 
famille. 
S'adresser à M. le Directeur de l'Orphelinat. 
n 


Anciens, pour le 


Nouveaux Sociétaires. 


Depuis la promenade de Cempuis, il ne se 
passe pas de samedis sans que nous ayons à 
enregistrer de nouvelles adhésions. 

A la dernière réunion, nous avons vu notre 
camarade Marnois, nouvellement marié, nous 
apporter celle de sa charmante épouse. Voici du 
reste les nouveaux sociétaires : 

Marois (Mme), 

Michel Charlotte 
Paris (11°). 

Michel Lucienne 
Parvis (11 

Fouché Jean, 43, avenue Philippe-Auguste, Paris (11e). 

Bouhaben, 124, rue Boucicaut, à Fontenay-aux-Roses 
(Seine). 

Raymond Autoine, (10 ter, passage Bessières), 107, 
rue de kı Jonquière, Paris (17e). 

Emille Augustine, X, rue Bellanger, à Levallois-Perret 
(Seine). 

Jullien( Mme 


arret, Paris (14e) 
rue du Chemin-Vert, 


, rue Loyer 
ole), 75, 


(OMe), 75, rue du Chemin-Vert, 


153, rue de Belleville, Paris (19e). 


* 
x x p 

Nous recevons de M. Bertaux, Directeur de 
TOrphelinat, la communication suivante : 

« Je vous charge, M. le Secrétaire, de bien 
« vouloir m'inscrire comme membre de votre 
« Société, » 

Espérons que ce bel exemple sera bientôt suivi 
par tous les professeurs de l'Orphelinat. 


LA VIE A LA CAMPAGN 


Je ne vois pas du tout qu'un agriculteur soit 
nécessairement un rustre. S'il l'est, c'estdesa faute, 
et rien ne l'y oblige. L'on ne sera pas bien venu 
à nous dire que c'est le métier qui veut ça ». 

La preuve, c'est que nombre de cultivateurs, 
et j'en connais plus d'un, sont des hommes intel- 
ligents, instruits, propres, et d'une parfaite poli- 
tesse. Puisque beaucoup le sont, tous peuvent 
l'être. Donc, si tel est grossier de mœurs et 
lourdeau de manières, ignorant, brutal, borné, 
ladre, ordurier en paroles, sale sur sa personne, 
débraillé en ses vêtements, c'est qu'il lui plait de 
l'être, ou bien peut-être encore parce que son 
éducation l'a fait ainsi; mais du moins il nya 
pas de code qui l'y force, et il peut être autre- 
ment. Si sa cour est une voirie, sa maison une 
étable, sa chambre à coucher un taudis, c'est je 
le répète, qu'il le veut bien, non pas que la vie 
rustique, le séjour des champs, le travail de la 
culture condamnent l'homme à la sordidité, Je 
prétends, tout au contraire, que c’est à la campa- 
gne qu'il est plus facile d'être propre, puisque 
c'est là que l'on peut toujours avoir, pour rien, 
les trois choses que la propreté et l'hygiène 
réclament avant tout : de l'espace, de l'air, et de 
l'eau... du moins pour l'ordinaire! 

Je comprends que la grossièreté et la saleté 
paysannes dégoûtent et éloignent du séjour de la 
campagne et de la profession agricole des orga- 
nisations plus délicates. Mais est-ce bien cela qui 
qui vous fait fuir, vous autres enfants du village, 
fils de cultivateurs sous le chaume, ét vous 
fait émigrer en masse et vous entasser dans les 
grandes villes, délaisser les champs pour l'usine ? 
Qu'est-ce donc, à mes amis, qui vous attire là-bas, 
à la grande ville, à Paris ? qui vous séduit, qui 
vous entraîne ? Les beaux quartiers ? vous ne les 
verrez qu’en passant; vous habiterez les ruelles 
infectes de quelque faubourg. Les palais, les 
riches maisons, vous n'y logerez pas, vous vous 
colloquerez dans la sale chambrette de garçon 
d'une maison banale, et plus tard, vous vous 

erez, avec votre femme et vos enfants, dans 
deux pièces étroites, en mansarde, sous le zinc, 
brûlant l'été, glacial l'hiver, avec une cour en 
façon de puits pour toute vue, au loin un horizon 
de toits et de tuyaux de cheminées. Les fêtes 
brillantes, vous en verrez le programme sur 
l'affiche, le luxe, vous le contemplerez aux 
vitrines des magasins. 
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Le prix plus élevé des salaires? Ah! oui, 
c'est cela, sans doute ; mais le chiffre qui miroite 
à vos yeux vous trompe, si vous réfléchissiez 
bien, vous comprendriez vite que c'est une illu- 
sion. Si l’on reçoit plus d'argent, la chèreté plus 
grande des loyers, des vivres, de toutes choses 
en sorte, fait que l’on en dépense plus aussi; il 
vous en a passé plus de monnaie par les mains, 
mais il ne vous en reste pas davantage. En 
gagnant deux ou trois fois plus, l'ouvrier des 
grandes villes vit moins à l'aise que le paysan 
à la campagne, et bien plus exposé au chômage. 
Quoi donc alors? la liberté peut-être? C'est là 
qu'il y en a le moin: 

Restent les plaisirs de l'intelligence. Oh ! oxi 
sans doute ; c'est là que l’on peut les trouver, 
dans toute leur plénitude : livres, tableaux, monu- 
ments, musées: des trésors. Mais à voir combien 
peu vous en usez, vous autres, fils de paysans 
devenus ouvriers des faubourgs, on peut croire 
que ce n'était pas leur attrait qui vous a fait 
déserter la maison paternelle. Les plaisirs intel- 
ligents, je les apprécie à leur valeur. Mais la 
campagne elle-mème n’en sera pas dénuée dès 
que vous le voudrez. Les livres ne sont plus des 
raretés coûteuses; l'école qui vous a dégrossis, 
deviendra, quand vous le voudrez, un centre 
intellectuel. 

Vous aurez, demain, si vous le voulez, une 
bonne bibliothèque communale, que vous pourrez 
enrichir à volonté, de livres intéressants et utiles 
Pour vous instruire, de jolis romans pour vous 
distraire, le soir, à la veillée; des journaux popu- 
lai utiles, amusants à la fois, bien pensés, bien 
écrits, agréablement illustrés, vous en aurez dès 
que vous en serez dignes, dès que vous aurez 
formé un public capable de les apprécier. La 
musique, elle se fait facile et simple pour vous, 
réservant ses difficultés pour les artistes; le 
dessin, on lui a donné entrée à l'école. Ce ne sont 
pas les modèles qui manquent: c'est chez vous 
que les artistes, les paysagistes viennent les 
chercher. Cette belle nature, que vous avez Fair 
de ne pas aperçevoir, où vont-ils la chercher. 
ladmirer, l'adorer, la copier, c'est dans v 
champs, dans vos bois ? 

J'imagine une maison rustique, simple, invi- 
tante de propreté, riante et pittoresque d'aspect, 
couverte de chaume ou d’ardoise, il m'importe ; le 
chaume est d'un doux abri, chaud l'hiver, fra 
l'été. Autour de la maison, de Fespace, de l'air 
qui circule, de la lumière à flots, du soleil plein 
les vitres, quand il y en a; un peu plus loin, des 
arbres, des haies, des buissons, des pelouses ; 
l'étable au coin, la cour propre et libre ; l'indis- 
pensable fumier relégué loin des yeux et loin des 
nez, un jardinet, des légumes, des fleurs. 

Je parlais de luxe, il en est un que vous 
pouvez vous procurer largement, et pour rien, 
dont les habitants des villes sont, hélas, privés, 
le luxe des fleurs. Un coin de terre, un pan de 
mur: il n’en faut pas davantage. 

J'imagine l'intérieur de la maison bien riant 
à peu de frais, les murs bien blanchis, les meubles 
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bien frottés, les vitres bjen claires, des rideaux 
blancs à la fenêtre. Le cultivateur revient des 
champs: il laisse au coin du seuil la terre avec 
ses sabots; il dépouille sa blouse de travail, 
passe Son vêtement de maison, se lave les mains, 
et le voilà bourgeois pour le reste de la journée. 
J'irais volontiers voisiner chez lui. Ce n'est pas 
un savant sans doute, mais il a passé par l’école 
primaire, il a lu, il parle français ; sa conversation 
est simple et sans prétentions, ni grossière, ni 
sans intérêt. Il est assez intelligent, assez cultivé 
pour prendre lui-même intérêt aux choses intel- 
ligentes, pour écouter avec plaisir une belle 
histoire, une jolie lecture, un chant, de la mu ique. 
Il a des manières polies, un ton d'urbanité qui 
plait d'autant plus au milieu des choses rustiques. 

Est-ce donc là un idéal irréalisable ? un rêve 
dans les nuages ? où est l'obstacle, où est l'im- 
possible ? 

Je sais qu'un certain nombre, et peut-être 
des meilleurs, malgré leur bonne volonté sont 
réduits à l'impuissance, par le manque de 
ressources, la pauvreté qui les écrase. Mais tous 
n sont pas là, heureusement; beaucoup pour- 
raient s'ils voulaient. Et c'est à ceux-ci, bien 
entendu, que je m'adresse. 

Je vois venir l'un justement : « Mais du moins 
pour toutes ces choses, qui ornent la vie, comme 
vous dites, livres, fleurs, musique et lecture, 
même pour la propreté pure et simple, il faut 
du loisir, il faut aussi de l'argent, s peu qu'il en 
faille. Du loisir, de l'argent, Monsieur, en avez- 
vous à me donner à moi paysan, à moi labou- 
reur? » 

— « Oui, mon ami, et je vais vous dire où en 
prendre : tout simplement le temps. l'argent que 
vous perdez à la tabagie, au cabaret du coin. » 

Cu. DELON. 


ss 


—<- 


ÉTUDES SOCIALES 


annann 
Complaisance dangereuse. 


J'écoutais causer dernièrement une jeune élève 
tout récemment sortie de l'Orphelinat. 

« Oui, me disait-elle, la dernière fois que nous 
sommes allés au Tréport, j'avais plus de 20 francs 
dans ma poche. » 

Après l'avoir interrogée longuement, j'appris 
que les enfants actuellement à Cempuis, pou- 
vaient avoir à leur disposition l'argent que des 
parents et amis avaient la générosité de leur re- 
mettre. 

Ce fait n'a rien d'exceptionnel, pour quelqu'un 
n'ayant pas été éduqué à l'Orphelinat Prevost, 
mais en qualité d'ancien élève de Cempuis, cette 
révélation ouvrit à mon esprit tout un monde 
d'idées, que je me permettrai de vous faire 
part. 

M. Robin était un homme possédant un cœur 
aussi grand que sensible. Le dimanche, lorsque 
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les parents des orphelins venaient à Cempuis, il 
ne put s'empêcher de constater ce fait 

Pendant que les uns se réjouissaient à la vue et 
au goûter des friandises offertes aux petits cama- 
rades par leurs mamans où amis, les autres 
étaient là, dans un coin, regardant avidement 
toutes les gâteries dont ils étaient privés, n'ayant, 
eux, personne pour les choyer. 

Les parents partis, les enfants prévilégiés reve- 
naient dans leur dortoir les mains pleines, ayant 
des friandises pour de longs jours. 

Il se créait parmi tous ces petits une sorte de 
jalousie malsaine entre ceux qui possédaient et 
les autres enfants ayant le malheur de ne plus 
avoir de mère. 

Pour éviter cette plaie, M. Robin avait pris une 
mesure énergique : il obligeait toutes les per- 
sonnes venant voir des enfants, à remettre entre 
les mains de l'Econome, toutes les friandises ap- 
portées par eux. Le midi suivant, tout cela était 
distribué comme dessert à tous les orphelins. Il 
n'y eut plus de jaloux et tout ce petit monde fut 
heureux 

Quant à l'argent, nous n’en possédions pas, et 

is avouer que nous n’en n'avions pas besoin. 
est-ce que nous en aurions fait? Nous avions 


Alors pourquoi de l'argent ? 

Si les parents insistaient pour en donner à leurs 
enfants, M. Robin faisait prendre un livret de 
Caisse d'épargne à leur nom, et plus tard ils pou- 
vaient le retirer afin de le dépenser plus utile- 


ment qu'ils ne l'auraient fait à cette époque. 


Ces mesures humanitaires eurent le don de 
provoquer de sérieuses protestations de la part 
de certains intéressés, que j'appellerai égoïstes 
ou inconscients, et complaisamment l'on aban- 
donna cette méthode. 

On objectera que la manière d'agir critiqué 
par nous existe dans toutes les pensions ; mais 
ce sont des écoles payantes. Dans cell 
parents subviennent matériellement aux besoins 
de leurs enfants. Libre à eux d'agir à leur guise. 

A Cempuis, il wen est pas de même. Tous les 
enfants sont recueillis par le Conseil général de 
la Seine ; il est leur père, et tous ses enfants doi- 
vent être élevés avec une scrupuleuse égalité. 

Pour arriver à ce résultat, le moyen de M. Ro- 
bin était indispensable. Il est regrettable de la- 
voir laissé tomber dans l'oubli, afin de plaire à 
certaines personnes ne comprenant pas la 
grande pensée de cet homme de cœur. 

G. DHUILLIER. 


Note du Directeur : 


J'approuve absolument les idé 
M. L'Huillier dans l'article ci-dessus. 
recommandations aux familles portent : 
gent aux enfants, pas de friandises. 
mamans en visite à Cempuis oublient facilement 
les prescriptions nt et passent volontiers 
en cachette des bonbons à l’autre. 
Ce sont de anciennes habitudes, 
que, avecle temps, nous espérons voir disparaître. 
Nous nous y employons tous. 


VISITE 


L'Ecole d'Alembert. 


Quelle journée maussade que cette journée du 
26 juin, jour de notre promenade à Lagn 

Je ne voudrais pas passer sous silence la visite 
que nous avons fait à l'Ecole d’Alembert. 

Nous sommes partis, après le déjeüner, pour 
faire un tour sur les bords de la Marne et les 
environs de Lagny ; le hasard, comme l'on peut 
dire, nous fait échouer près du village de Monté- 
vrain. Nos camarades Loiseau et Jeannin font le 
nécessaire auprès de la Direction de l'Ecole pour 
nous permettre de la visiter. Après avoir parlé de 
Cempuis, le très aimable Econome nous conduisit 
lui-même dans le vaste établissement, qu'est cette 
Ecole Professionnelle. 

Nous avons tout d’abord visité l'atelier de 
menuiserie. é en trois parties, et qui peut 
contenir jusqu'à 60 élèves; dans cet atelier, 
comme dans tout l'établissement, nous remar- 
quons que l'hygiène y est scrupuleusement 
observée ; de grandes et larges fenêtres donnent, 
non pas sur un bois, comme à Cempuis, mais 
étant sur une hauteur, nous découvrons toute la 
vallée de la Marne. 

De la menuiserie, nous passons aux magasins 
où notre admiration n'a plus de bornes; des 
meubles faits par les élèves, qui se vendent 
journellement dans le commerce, sont exposés là; 
des camarades menuisiers se trouvant parmi nous 
ont pu à loisir, jeter un coup d'œil à ces chef 
d'œuvre. 

En quittant l'atelier de menuiserie, nous visitons 
l'imprimerie, en passant devant les machines- 
outils des élèves menuisiers, que nous n'avons pu 
voir que par des caneaux, M. l'Econome n'ayant 
pas la clé à sa disposition. 

A l'imprimerie, il ne manquait pas de connais- 
seurs ; nous avons pu voir, sans froisser l'amour- 
propre de qui que ce soit, que l'Ecole d'Alembert 
est autrement outillée qu'à Cempuis, sans faire 
aucun reproche à la Direction de l'Orphelinat. 

Nous comptons 4 machines en blanc, 3 minerves, 
le tout actionné par l'électricité ; l'atelier de 
composition est une superbe gale: i 
longue de 5o mètres sur 5 mètres de large 
l'atelier de reliure est à côté. 

En redescendant, nous visitons la clicherie, car 
il faut vous dire que non satisfait de faire de la 
typographie, les élèves apprennent à faire de la 
clicherie. Je ferai remarquer en passant, que cet 
atelier n’est pas aussi bien tenu que les autres ; 
cela tient que la clicherie est un métier très sale, 
et que pour fondre du plomb il faut une grande 
chaleur, ce qui occasionne beaucoup de fumée et 
de poussière. 

Après avoir passé par le réfectoire et les 
cuisines, dont l’on ne peut nier la propreté, nous 
nous dirigeons vers les dortoirs. Les dortoirs 
étaient si bien entretenus et si bien cirés, qu'avec 
la boue qu'il faisait dehors, nous n'avons pas osé 
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entrer, nous nous sommes contenté de regarder 
du dehors. Nous avons tout de même remarqué 
que les lits de fer sont aussi populaires qu'à 
Cempuis. Nous avons visité aussi la salle de 
lecture, que sert en même temps de préau en cas 
de mauvais temps. 

Dans la vaste cour de l'établissement, nous 
voyons les élèves en train de se développer les 
muscles aux barres fixes et parallèles; car vous 
devez vous en douter, lon est très sportif à 
l'Ecole d'Alembert. L'année dernière les élèves 
ont recueilli un premier prix à Lauzanne, au 
Concours international. 

Nous avons vu aussi le gymnase, comme l’on 
disait à Cempuis, mais il est beaucoup moins 
spacieux que celui que nous avions à notre 
disposition. 

Avant de nous séparer, nous sommes allés voir 
les machines de force motrice : ces machines 
fournissent l'électricité à tout l'établissement, et 
font monter l’eau de la Marne jusqu'au réservoir 
d’eau de l'Ecole. 

Notre visite étant terminée, le moment du 
départ approchant, c'est avec regret que nous 
nous quittons. Nous remercions une dernière fois 
M. l'Econome de l'amabilité qu'il a eue envers les 
anciens Elèves de l'Orphelinat Prevost, et nous 
lui promettons de revenir le voir une autre fois 
espérons-le, par un temps plus propice. 

Nous retraversons les jardins et nous voilà sur 
la route qui nous conduit à la gare de Lagn: 

M. MARANDE. 


RÉUNIONS DU CONSEIL 


du 4 juin 1910. 


Tous les membres du Conseil sont présents. La 
séance est ouverte à 9 h. 30 sous la présidence de 
Loiseau. 

A l'unanimité, le Conseil décide d'organiser 
pour le dimanche 26 juin, une promenade à Lagny 
par chemin de fer. 

Les prix sont ainsi f 

2 fr. pour les Dames sociétaires ; 

3 fr. pour les hommes sociétaires ; 

5fr. pour les personnes étrangères à la 
Société; 

afr. pour les camarades cyclistes qui ne 
participerons qu’au déjeûner. 

Vu les prix très modiques de cette promenade, 
les membres du Conseil en augurent un très 
grand succès. Des circulaires ont été envoyées en 
temps opportun pour cette promenade. 

Jean Barreaud demande au Conseil, si la 
Société ne pourrait pas entrer dans les frais 
d'acheter une quarantaine de partitions de 


l'Echeveau de Fil, pour les futures réunions de 
la Chorale. Satisfaction lui est donnée. 

La séance est levée à 10h. 1/4 pour laisser la 
Chorale fonctionner. 


Séance du 18 juin 1970. 
Tous les membres du bureau sont présents, à 
l'exception de Jeannin, excusé. 7 

Il est décidé de faire un appel à une dizaine 
de membres étant très arriérés de leurs cotisa- 
tions pour leur envoi du Bulletin. 

Aprés cet appel, si la réponse n'est pas catégo- 
rique, l'envoi leur en sera supprimé. Entre temps. 
une trentaine d'autres ont été rayés de suite, 
n'ayant pas fait acte de présence depuis plusieures 
années à la Société. 

Le Conseil prend les dernières décisions pour 
la promenade de Lagny, qui aura lieu le 26 juin. 
Le nombre des inscrits étant déjà assez élevé. 
Loiseau écrira et fera le nécessaire pour le res- 
taurateur dans le courant de la semaine. 

La séance est levée à 10h. pour laisser chanter, 
sous l’habile direction de notre camarade J. Bar- 
reaud, les cinquante sociétaires présents. 


aaan 


Séance du 2 juillet 1910. 


Huit membres sont présents : 

L'Huillier est excusé et Jeannin absent. 

Dès l'entrée du Conseil en séance, le camarade 
Hunt demande un secours pour Lucien Ducro: 
qui s'est cassé la jambe et est à l'Hôpital Necker. 
À la majorité des membres présents, un secours 
de 15 francs lui est accordé. 

Marande nous communique la réponse qu'il a 
reçu sur la demande de réduction qu'il avait faite 
pour la promenade de Lagny, du 26 juin 1910. 

L'on peut s’en rendre facilement compte sur le 
Bulletin n° 6 d'Octobre 1900, et pour la mème 
promenade, la Société n'a pu avoir de réduction 
de chemin de fer. On avait bien pensé à prendre 
mais nous avions la concurrence 


des tapissières, 
du Grand Prix. Aus forcés de prendre le 
due... 


Le compte-rendu de la promenade n'est pas 
communiqué, le trésorier étant absent. 

La séance se continue sur des questions tri 
importantes, dont nous aurons probablement et 
très prochainement à y revenir; pour le moment, 
inutile d'en parler. 

Comme le nombre des sociétaires est très élevé, 
la séance ne se prolonge pas plus longtemps que 
jusqu'à 10 h. 1/4. Ensuite l'on commence à chanter. 

M. MARANDE. 


m 


LA MUSIQUE ET LES ANNAMITES 


annann 


Sous ce titre, il a été question de musique 
chiffrée au moins une fois dans la presse indo- 
chinoise. La Société philharmonique de Saïgon 
avait décidé la création d'un cours de musique à 
l'usage des Annamites adultes et l'idée avait été 
violemment critiquée par un rédacteur de YOpi- 
nion. Alors à la Dépèche de Saïgon, La Brévenne 
(connu des Cempuisiens) a répondu à son con- 


Le Secrétaire : M. MARANDE. 


frère et voici la fin de son article, trop long pour 
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étre reproduit en entier dans les colonnes du 
Bulletin : 


Tant que nos promoteurs de l'idée s’adresseront 
aux adultes, avec Star je penserai qu'ils n’obtien- 
dront rien de fameux. 

Tout autre serait le résultat si nos compatriotes 
s'adressaient à de tout jeunes enfants, à des 
nhos de 8 ou 10 ans. Les meilleurs musiciens 
d'Occident, les instrumentistes surtout, ne com- 
mencent-ils pas très jeunes ? 

Voilà la clé du problème. 

On pourrait y joindre une méthode simple, dont 
les résultats pratiques sont merveilleux partout 
où on l'enseigne : France, Belgique et Amérique. 
J'ai cité la méthode Galin-Paris-Chevé, répandue 
en Occident par l'Association Galiniste. Les 
notes sont figurées par des chiltres, 1, 2, 3, 4, 5, 
6, 7 qui signifient : do, ré, mi, fa, sol, la, si. Les 
gammes aiguës sont figurées par les mêmes chif- 
fres avec un ou plusieurs points au-dessus, les 
gammes basses par des points au-dessous. Les 
barres et divisions de la mesure sont représentées 
par les mêmes signes qu’en musique sur portée, les 
silences par des zéros, les dièzes par un accent 
aigu barrant les notes, les bémols par un accent 
grave. Les transpositions se font avec une facilité 
remarquable à l'aide de soudures. Mais tout cela 
devient long à expliquer et je mai pas la préten- 
tion de faire un cours de musique au lecteur. 

Je prie ceux que la question pourrait intéresser 
de me faire l'honneur d’une visite au journal, car 
je suis persuadé que les jeunes annamites com- 
prendraient mieux la figuration chiffrée que le 
jeu compliqué des notes sur portée et des diffi- 
cultés que les créateurs du système ont pris 
plaisir à multiplier. 

Et le public serait bien étonné, un jour, d'en- 
tendre nos pupilles indigènes exécuter les opéras 
les plus beaux et les morceaux choisis les plus 
difficiles avec une grande habileté. 

C'est avec la méthode Galiniste qu'ona pu voir, 
en France, il y plus de vingt ans, et que l'on voit 
encore des exécutants de 11 à 15 ans concourir 
avec succès contre des hommes. 

La BRÉvE 


a ES 


Un mot sur notre Chorale. 


Je parlerai au nom du Conseil d'administration 
de notre Société, pour faire constater l'extension 
considérable que notre * Chorale ” a prise en si 
peu de temps, car ce west plus au nombre de 10 
adeptes lors de la fondation de cette dernière, ni 
20 par la suite, ni 39, toujours en continuant ; mais 
c'est à un résultat merveilleux que nous sommes 
arrivés à compter parmi nous 40 élèves musiciens 
dont nous pouvons applaudir le succès à chaque 
répétition. 

Félicitons-nous en, et remercions chaleureu- 
sement notre camarade Jean Barreaud, qui 
s'adonne avec tant de zèle et de dévouement dans 


son rôle de professeur, qu'il a bien voulu accepter 
dès le jour de la fondation de notre ‘ Chorale ”. 

Pour intéresser davantage cette œuvre, tout 
dernièrement nous avons accepté, à l'unanimité, 
sa proposition, qui était d’acheter un nouveau 
chœur, (l'Echeveau de Fil), où nous avons pu 
constater, avec satisfaction, les progrès de nos 
quelques répétitions exécutées sur ce chœur. 

Aussi, je me permettrai d'encourager, toujours 
au nom du Conseil, nos jeunes musiciens, de 
continuer et de persévérer dans leurs sensibles 
progrès 

Je dois vous avertir que pour la prochaine Fête 
de la Ruche, nous devons prêter notre gracieux 
concours ; cette décision a été prise entre les 
membres du Conseil et qui a été votée à 
l'unanimité. 

Nous sommes certains que nos jeunes musiciens 
et musiciennes y viendront en nombre. Quoi 
de plus beau que de faire notre devoir, d'aller 
faire honneur à une œuvre semblable à la nôtre, 
que nous pratiquons depuis nombre d'années et 
dont nous avons le bonheur de rencontrer aux 
alentours de Paris. 

Quel n’était pas notre regret éprouvé récemment 
à notre Fête annuelle de la Pentecôte, où nous 
espérions pouvoir chanter quelques morceaux 
pour donner plus d'enthousiasme à cette Fête à 
laquelle nous avons tant participé dans notre 
tendre jeunesse ; il est tout naturel et de notre 
devoir de faire constater à nos anciens profes- 
seurs, qui ont mis tant d'acharnement à nous 
élever dans une éducation complète, et de nous 
lancer dans la voie du bien. 

Aussi persistons-nous à continuer cette œuvre 
si belle, qui aux yeux de tout le monde, ne laisse 
qu'un souvenir bien ingrat et qui n'en est pour- 
tant pas moins délicate pour cela. 

Mais pourquoi n'ayons-nous 
notre Fête annuelle ? 

Parce que nous avions oublié nos partitions ! 

Non ! 

Parce que celles-ci manquaient à Cempuis ! 

Non! 

Pourquoi alors ? 

En voici la cause : 

On a oublié, par négligence, dans le programme 
de la Fête de nous réserver un ou deux numé- 
ros, présumant alors un dérangement considé- 
rable, notre ancien professeur de musique, 
M. Compère, prévoyant notre insuccès, vis-à-vis de 
la foule, déjà à demi évacuée de la salle, nous a 
fait comprendre qu'il serait plus sage de notre 
part de nous en tenir là, ct de tenter pour plus 
tard une autre épreuve. 

L'idée n'était pas mauvaise, car quoi de plus 
humiliant pour notre ancien professeur, que 
d'assister à un échec de ses anciens élèves ? 

Aussi, aurons-nous le soin, dorénavant, de 
prendre toutes les précautions nécessaires, à 
seule fin de ne pas être désillusionnés ; mais nous 
ne nous donnons pas comme perdus et nous espé- 
rons donner entière satisfaction, pour la pro- 
chaine occasion, à M. Compère. 


pas chanté à 
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Une simple remarque à faire vis-à-vis de notre 
‘ Chorale”, il est regrettable de voir aussi peu 
de jeunes filles parmi nous, et si le contraire 
existait, nous aurions une “ Chorale” bien mieux 
répartie, et par conséquent bien plus intéressante. 

Comment peut-il se faire que nos jeunes cama- 
rades soient si négligents envers la Société, car 
voilà, il me semble, un but bien intéressant, 
aussi bien pour les jeunes gens que pour les 
jeunes filles, si ce n’est davantage pour celles-ci 

Examinons donc un peu le passé, et rappelons- 
nous de nos Concours auxquels nous revenions 
vainqueurs et la tête haute. 

Voilà le résultat auquel nous voudrions arriver, 
au lieu de faire des promenades désintéressantes. 
ne serions-nous pas plus heureux d'aller parti- 
ciper à certains Concours où nous pourrions 
espérer, comme par le passé, de revenir vain- 
queurs ? 

Allons un peu de bonne volonté, souhaitons 
que cet article encouragera nos jeunes musicien- 
nes et que dorénavant nous les verrons plus 
nombreuses à nos sorties. 

Attendre et espérer ! 


ALBERT RAMA. 


VOYAGE EN BELGIQUE 


Année 1893 (Suite et fin). 


On prend goùt à cette procession; quoique la nuit 
soit venue, nous allongeons notre parcours, et, musique 
en tête, nous défilons sur la Place d'Armes et par les 
grandes rues, suivis de toute une population, pour en- 
foncer une épine au cœur de certains personnages 
réactionnaires, qui avaient tout fait pour entraver 
notre manifestation et décourager notre venue. Sans 
eux, et malgré eux, notre séjour a été un triomphe pour 
l'idée progressive, pour les Sociétés ouvrières et pour 
la France. 

Le lendemain de cette belle fête, une autre distraction 
nous était préparée ; une grande premenade en com- 
mun avec les participants de la Session Normale et les 
élèves, garçons et filles, des écoles communales : environ 
onnistes en bande, suivis d'une voiture de 
victuailles. Le but fixé était à une distance d'une 
vingtaine de kilomètres. Partis trop tard pour une 
course aussi longue, nous avons eu quelque peu à souf- 
frir de la chaleur. 

Tout gris de poussière et la sueur au front, ou allait, 
joyeusement tout de même ; tout le long de la route 
ont retenti des chants. D'autres fois c'était nos clairons 
qui nous sonnaient des marches. Nous avons fait halte 
pour déjeûner dans un bois; la voiture a déballé ses 
provisions, nous avons sorti nos ustensiles des sacs de 
voyage, et nous voilà tous assis sur l'herbe, mangeant 
de grand appétit. 

Une heure de repos et de jeux nous récrée, nous 
nous remeltons bravement eu route, et vers trois 
heures de l'après-midi nous alleiguons le but fixé, 
Terdonck, surle canal de Gand, où un bateau à vapeur, 
loué tout exprès pour nous promener, slalionnait en 


nous attendant. La vue et la fraîcheur des rives nous 
réjouissaient ; nous prenons le cafè préparé dans une 
auberge voisine. Et puis nous embarquons ; quelle inva- 
sion sur le pont du petit navire ! On part ; nons suivons 
le canal jusqu’à la frontière hollandaise. Là, nous faisons 
demi-tour, et revenons à Gand en suivant le canal. 

Qand nous traversons des villages, la population 
accourt sur les quais pour nous voir passer ; alors nous 
prenons nos instruments et nous saluons les spectateurs 
d'une marche ou d'un pas redoublé. En approchant du 
port de Gand, le canal est coupé de ponts tournants sur 
lesquels passent les chemins de fer ; l'un de ces ponts 
élail fermé, lon atteudait des trains, il nous a fallu 
stationner un peu; nous avons alors entonné la 
Marseillaise et la Brabançonne à pleius cuivres : les 
gens des trains en passant, nous envoyaient des saluts. 
is, sur le quai ou nous avons enfin débarqué, une 
foule immense de plus de vingt mille personnes nous 
attendait, et nous accueille de ses acclamatious. Les 
eufants de celle population enthousiaste étaient dans 
nos rangs : c'était une fraternité qu'on fêlai 

Notre rentrée au logis, musique en tête, par les rues 
pleines de monde, ressemblait à une marche triomphale. 
Il a même fallu se détourner de la route directe, afin 
de trouver des rues moins remplies par la foule et où 
il fut matériellement possible d'avancer, 


* 
* x 


Le lendemain était le jour marqué pour notre voyage 
à Bruges et à la mer. Partis de bonne heure par le 
train, nous descendons à Bruges, autrefois grande ville 
manufacturière el commerçante des Flandres, aujour- 
d'hui fort amoindrie, silencieuse, presque déserte. Mais 
elle est belle encore et curieuse pour l'histoire, intéres- 
sante à visiler, avec ses grandes vieilles maisons 
pitloresques, ses longues rues sans mouvement, 
quais où l'herbe pousse, ses canaux dormant, envahis 
par les nénufars, où s'ébattent des cygues. 

Un de nos amis, M. Retzin, qui s’est offert pour 
être notre guide, nous fait visiter les anciennes portes, 
les fortifications, le beffroi du haut duquel résonne 
d'heure en heure uu curieux carillon, comme une sorte 
de boîte à musique gigantesque, faite de cloches, et 
jouant en l'air pour toute une ville... On nous conduit 
au béguinage, lout un quartier silencieux de petites 
maisonnettes habitées par les béguines, sortes de demi- 
nounes qui vont et viennent par la ville, et rentrent le 
soir dans leurs étroites cellules blanches. Notre guide 
nous montre en passant les statues des peintres flamands 
Jean Van Eyck, inventeur de la peinture à l'huile, et 
Memling. 

Nous nous hâlons, et à 11 heures nous prenons le 
train pour Blankenberghe, ville de bains voisine 
d'Ostende. Ici la mer, ou plutôt la côte, nous apparaît 
sous un aspect tout dilférent de celui auquel nous 
sommes habitués par nos vacances du Tréport ; au lieu 
de hautes falaises et de plages de galets, ce sont des 
rivages plats, des cordons de dunes et des grèves molles 
de sable. Une longue digue ou chaussée en ligne 
droite, est hordée de maisons ou d'hôtels. 

Après nous être reposés, assis sur le sable, à contem- 
pler la mer, nous nous disposons, tout naturellement, à 
nous baigner. Nous avions apporté nos costumes tout 
exprès; en un instant nous sommes déshabillés, et nous 
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voilà nous ébattant dans la vague. Quelqu'un nous à 
avertis bénévolement « que l'endroit choisi est dangereux, 
qu'il y a de fortes lames... » Des nageurs comme nous ! 
allons done ! C'est comme si on avertissait les canards 
que la rivière est profonde. Après brasses et plongeons 
à satiété, nous sortons tous au grand complet, avec le 
seul chagrin de ne pouvoir recommencer le lendemain. 
Nous déjenons ensuite sur la plage avec un pétit 
salé. 

Une charmante rencontre, bien inatendue. Un ami 
que nous avions là, sans le savoir, un ami de l’instruc- 
tion, M. Henry, président de la Société le Progrès, 
organisateur de colonies de vacance de vêtements, 
de repas, etc., pour les écoliers, nous convie à visiter 
la belle villa scolaire de Uyuerbeck où des élèves, au 
nombre de cent vingt, sont en villégiature el saison de 
bains. Nous nous y rendons; on nous in ite à prendre 
le café. Puis nous faisons de la musique, nous chantons 
des chœurs, auquels les élèves répliquent par d'autres 
morceaux très jolis. — Retour à Gand. 


* 
# x 

Le lendemain, levés de bon matin, nous prenons le 
train pour Anvers. Quelle belle ville! Un port magni- 
fique, un des plus grands ports du monde. Nous admirons 
le merveilleux beffroi. Puis des amis qui sont venus 
au devant de nous et se sont faits nos guides, nous 
conduisent au Jardin Zoologique. là, les jeunes 
excursionnistes se sont bien amusés. On a vu toutes 
sortes d'animaux curieux : des £ de toutes 
grandeurs, des kanguroos faisant des bonds énormes, 
avec leurs grandes pattes de derr on a vu des 
ours blanes, des ours bruns, des gir des hippopo- 
tames, des bisons, des rhinocéros, des éléphants, des 
zčbres, des lions et des tigres ; une allée toute bordée 
parlant, criant, faisant 


de perroquets, de cacatoès, d'ar 

des pirouettes ; un peu plus loin des aigles; ailleurs, 
des hérous… Dans un grand bassin nageaient des 
phoques ; nous les avons vu prendre leur repas, qui 
consiste en poissons. Notre visite terminée, nous sommes 
allés déjeûner dans une école où nous étions invités. 
Puis nous avons été voir l'Hôtel-de-Ville, la Bourse. 
Enfin nous traversons l'Escaut en batean, pour aller 
nous reposer, assis sur l'herbe, dans les prairies de 
l'autre rive. 

Nous revenons à Gand, pour la dernière fois. Une 
fète donnée en notre honneur nons y attendait. Un bon 
souper, d'abord ; puis de la mu ous ouvrons par 
la Marseillaise, dont nos voisins ne se lassent jamais. 
Des dames ont chanté, on a prononcé des discours. Un 
de nos aimables hôtes, au nom de tous, nous à offert 
eu souvenir un objet d'art, une belle coupe de bronze 
ciselée, que nous mettrons dans notre musée au milieu 
de nos palmes et de nos médailles. 

Un membre de la Société ouvrière, au nom de ses 
collègues, à offert à Mme Robin, un maguilique bouquet. 

De tontes parts on nous a donné des fleurs; il en 
pleuvaitsur nous, des galer nous en étions couverts. 
Puis des acclamations enthousiastes. Une fête charmante, 
cordiale, et dont nous nous souviendrons toujours. 

M. Robin a remercié pour nous tous. Telle fut notre 
soirée d'adieux à la belle ville de Gand et à sa sympa 
hique population. 


* 
x + 


Il faut bien que tout finisse ; le lendemain, nous avons 
pris le train pour le retour. Nous étions tous de bonne 
humeur, bien satisfaits de notre beau voyage, enchantés 
de nos hôtes, les Belges, heureux de tous ce qui a été 
fait pour nous par nos protecteurs et nos éducateurs 
de l’Orphelinat qui l'ont préparé, et par nos amis du 
dehors ; surtout nous gardons un vil souvenir des enfants 
des écoles avec lesquels nous nous sommes mêlés, et 
qui ont été si affectueux, si empressés autour de nous. 
Nous avons achevé notre voyage par Tourcoing et Lille. 

A Lille, profitant de deux heures que nous laisse la 
correspondance des trains, nous allons visiter rapidement 
la ville; on nous montre des maisons où sont encastrés 
des boulets de la dernière guerre, une vieille porte, 
monument historique, qu'on est en train de restaurer ; 
enfin nous entrevoyons le Musée, qui estun édilice 
remarquable et où sont entassés des trésors d'art, 
tableaux et statnes. Enfin remontés pour la dernière 
fois sur les rails, nous traversons Amiens, et par 
l'embranchement d'Abancourt nous descendons à la gare 
de Grandvilliers. Là, quelques-uns de nos comarades 
et de nos professeurs étaient venus au devant de nous. 
On se hâte, car le tard se fait et bientôt nous rentrons, 
musique en têle dans l'établissement, où les élèves 
restés à l'Orphelinat, nous acceuillent par des er 
des embrassades, tandis que l'on tire un feu d 
en l'honneur de notre retour. 

Voilà qui donne envie... de recommencer! 

{D'après les rédactions des élèves.) 


— —————— 


ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Notre camarade Marin vient de passer avec 
succès les Concours du Conservatoire. Uu 2°* 
Prix a été la récompense de ses efforts persévé- 
rants. 


* 
* : 

Nous apprenons aussi le succès au Brevet 
supérieur de deux de nos anciennes camarades, 
Miis Lucienne Créancier et Madeleine Le Youdec, 
élèves de l'Ecole Normale de Rouen. Toutes nos 
félicitations. 


C  —— _—— — 


Changements d'adresses. 


Marande Marcel, 15, rue de Belleville, Paris (196). 

Trubert Pierre, 1er escadron train des équipages, 5me 
compagnie, Ire section, caserne Saint-Rutk, à Lille 
(Nord). 

EEE 


NÉCROLOGIE 


Notre camarade Georges Mahieux, a eu la douleur de 


Le Gérant : G. L'HUILLIER. 


Impie de l'Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


